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	À mon amoureux,

	Merci d’être qui tu es et d’être là pour moi.

	Je t’aime.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 



 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	« La renaissance, c’est lorsque vous abandonner


	totalement votre vie passée pour une autre


	tout à fait différente et nouvelle. »


	Abel Yanguel


	 




PROLOGUE


	 


	 


	Southampton, NY


	 


	 


	Johanna


	 


	Ce claquement si spécial que seul mon mari, Rick, provoquait lorsqu’il avait trop abusé de l’alcool, raisonna dans toute la pièce.


	Mes poils s’hérissèrent. 


	Mon cœur s’emballa dans ma poitrine.


	La peur faisait trembler mes mains.


	Chaque pas le rapprochait de moi.


	J’aurais voulu disparaître.


	Me dissoudre immédiatement.


	Ne plus exister.


	Il fut un temps où la seule chose que je désirai après une longue journée était de le retrouver et de me plonger dans ses bras.


	Tout avait changé aujourd’hui. 


	Il avait changé.


	J’avais grandi avec lui.


	Nous nous aimions.


	Nous étions heureux.


	Nous nous connaissions depuis la faculté.


	Puis l’alcool était entré dans notre vie pour tout anéantir.


	Ce furent d’abord les weekends pour accompagner nos moments de fêtes. Puis les weekends avaient laissé place au quotidien pour se détendre après une grosse journée ou suite à la moindre contrariété.


	Ses plaisirs, comme il les appelait, étaient devenus de véritables addictions.


	Il ne pouvait plus s’en passer. 


	Pas un seul jour. 


	Dès qu’il buvait, la colère s’emparait de lui et la violence survenait. 


	Les coups.


	Les insultes.


	Les dévalorisations.


	Et ce soir fut l’une de ces soirées.


	Je savais les reconnaître maintenant.


	À sa façon de se mouvoir.


	À sa respiration.


	À son odeur.


	Jetant sa veste, il s’affala sur le canapé et claqua ses talons sur la table basse que je venais tout juste de nettoyer. J’avais l’envie de lui dire d’enlever ses pieds, mais je savais que c’était impossible. 


	Cela faisait des années qu’il ne justifiait plus ses rentrées tardives et ses agissements. 


	

	
— Qu’est-ce que je mange ? me demanda-t-il en s’approchant de moi pour m’attraper par la taille.






	Le dégoût se propagea en moi.


	Avoir ses doigts sur moi.


	Sentir son haleine pestilentielle me donnait l’envie de vomir. Mais ce qui m’interpela ce fut une odeur. Celle d’une fragrance féminine qui me rappelait un parfum bien connu. Quand il commença à poser ses lèvres sur ma nuque, je ne pus m’empêcher de réagir : 


	

	
— Ne me touche pas.






	Ses doigts s’agrippèrent alors plus vigoureusement autour de mes bras. Il me retourna violemment pour me dévisager de son regard sombre.


	

	
— De quel droit tu me parles comme ça ? 



	
— Tu es encore allé voir une de tes traînées et tu espères me toucher ? 






	Aussitôt, il m’attrapa par la mâchoire.


	

	
— Si tu te donnais davantage à moi, je n’aurais pas besoin de baiser d’autres femmes ! 



	
— Si tu ne rentrais pas ivre chaque soir, peut-être que tu me donnerais davantage envie. 



	
— Tu crois pouvoir me faire des reproches ? 



	
— Tu es trop ivre pour qu’on puisse discuter !






	Ses yeux bleu azur étaient devenus noirs de rage.


	Subitement, il me poussa et ma tête me cogna contre le mur sans que je ne puisse me protéger. Sonnée, je m’accrochai à la table pour ne pas tomber, mais il ne s’arrêta pas là. Les coups se mirent à pleuvoir. Dans mon ventre. Sur mes hanches. Sur ma poitrine. J’étais à terre, recroquevillée sur moi-même pendant que ses poings déferlaient sur moi.


	J’étais brisée.


	Seule la résonnance de ses soupirs se faisaient entendre.


	Dans le plus grand des silences, mes larmes coulaient. Mes cris étaient étouffés pour ne pas réveiller mon fils qui dormait à l’étage.


	Alors j’encaissais encore.


	Encore.


	Et encore…


	Jusqu’à ce qu’il s’arrête à bout de souffle.


	Je restai ainsi allongée sur le sol, espérant que ce soit terminé. Il me tira par les cheveux pour approcher sa bouche de mon oreille :


	

	
— Tu n’es qu’une merde voilà ce que tu es ! me cracha-t-il avant de me relâcher contre le carrelage froid, humide de sueurs et de sang. Tu crois que tu peux te refuser à moi ? Tu m’appartiens, je te l’ai déjà dit !



	
— Non, ne fais pas ça, suppliai-je.






	Il dégrafa sa ceinture et retira le haut de mon pantalon, juste suffisamment pour me pénétrer violemment.


	Les larmes m’étouffaient tandis qu’il me violait.


	Je n’étais qu’un morceau de viande qui gisait au sol au grès de ses va et viens…


	Peu importe mon désir, mon consentement et mes envies. 


	J’eus beau le supplier de ne pas le faire, il s’en fichait.


	Il continua jusqu’à ce que son plaisir le submerge et il me relâcha.


	Je pleurai lourdement de douleur tandis qu’il claqua la porte sans un regard vers.


	Je n’en pouvais plus.


	J’en avais marre.


	Marre de cette vie.


	Marre de souffrir.


	Marre d’avoir mal.


	Ce n’était pas la vie que je voulais.


	Ça n’était pas supposé se passer comme ça.


	Non sans mal, je me relevais et me rhabillais.


	Marcher était un supplice.


	Je m’effondrai sur le canapé et posai ma main sur ma bouche pour que mon fils ne perçoit pas mes pleurs et mes gémissements.


	Je voulais que ça s’arrête maintenant. 


	Mais comment ? 


	Comment pouvais-je partir quand toute ma vie dépendait de Rick ?


	Qu’est-ce que j’avais fait ? 


	Comment ma vie avait pu tourner de cette manière ? 


	J’étais une jeune femme pleine d’ambition et de talents. 


	Au lieu de poursuivre mes études, Rick m’avait convaincu de mettre tous mes projets entre parenthèse, à l’arrivée de ma grossesse. 


	De me consacrer à ma famille.


	À mon mari.


	À mon fils.


	Après tout, Rick avait des revenus confortables.


	Mais ce fut probablement ma plus grosse erreur. 


	Je n’avais pas de porte de sortie. 


	Je ne possédais rien.


	Rien ne m’appartenait ici.


	Je n’avais pas d’étude.


	Pas de travail.


	Pas d’expérience.


	J’étais une mère et une épouse.


	

	
— Maman ?






	À l’entente de la voix de mon fils, j’effaçais mes larmes sur mes joues. Non sans mal, je me redressai en contenant mon gémissement de douleur et cherchai le regard de mon fils. Ce dernier, dans son grand pull à capuche, ressemblait de plus en plus à un adolescent. 


	Âgé de quinze ans maintenant, il grandissait tellement vite. Il me dépassait maintenant de plusieurs centimètres. Avec ses cheveux bruns bouclés qu’il laissait volontairement pousser parce que c’était tendance, mais surtout parce que ça plaisait aux filles.


	Il se transformait de jour en jour.


	J’aimais le regarder. 


	Je pouvais le faire pendant des heures. 


	Il était bienveillant. 


	Drôle.


	Affectueux.


	Il était ma plus grande réussite.


	Ma seule réussite…


	

	
— Qu’est-ce qu’il y a ? 



	
— Rien, je… je suis tombée…



	
— C’était ça le bruit que j’ai entendu ? 



	
— Oui, mentis-je tandis que je m’obligeais à me redresser pour rester en position assise.






	Calant mon dos contre le dossier du canapé, je reprenais difficilement ma respiration. S’asseyant près de moi, il enroula son bras autour de mon épaule pour que je repose ma joue contre son épaule. 


	Mon fils était ma bouée de sauvetage.


	Ma raison de vivre.


	

	
— Tu es sûre que ça va ?



	
— Tout va bien, lui mentis-je.






	Je resserrai mes bras autour de lui.


	

	
— J’ai cru entendre papa, non ? 



	
— Il est reparti, dis-je en déglutissant.



	
— Déjà ?



	
— Oui il… avait quelque chose à faire…



	
— D’accord, concéda-t-il quelque peu sceptique.






	Jordan était grand maintenant.


	Il était plus difficile de lui mentir.


	

	
— On monte dormir ? 






	J’en avais probablement plus besoin que lui et quelque chose me disait qu’il le savait. 


	Marcher me demander un effort considérable. 


	Je tentai de monter les escaliers, Jordan passa son épaule sous mon bras pour m’aider à m’avancer.


	

	
— Tu as mal ? 



	
— Ça va aller, lui assurai-je avec un fin sourire.






	Je montais silencieusement.


	J’aurais tellement aimé qu’il garde son innocence.


	J’aurais tellement voulu le protéger.


	Erreurs des adultes.


	Il méritait tellement mieux.


	Mieux qu’un père absent, violent et alcoolique.


	M’allongeant dans mon lit, il remonta la couverture sur mes épaules pour me maintenir au chaud.


	Le voilà qui me berce maintenant, réalisai-je.


	Touchée par sa prévenance, je le regardai des larmes plein les yeux.


	

	
— Maman, je sens bien qu’il se passe quelque chose.



	
— Arrête de t’inquiéter pour moi mon chéri.






	Il serra les dents.


	Il savait que je mentais.


	

	
— Et papa, il est parti où encore ? 



	
— Je ne sais pas mon fils, admis-je. Il va rentrer probablement plus tard.



	
— Pourquoi est-ce qu’on ne le voit jamais ?






	J’en avais assez de lui mentir et de prétendre que c’était lié au travail. 


	Ce n’était pas la vérité. 


	Il n’était pas là parce qu’il n’en avait pas envie. 


	Parce qu’il aimait sa liberté.


	Une part de moi s’en attristait pour mon fils et pourtant je me réjouissais de son absence. Dès qu’il était là l’environnement devenait pesant et difficile. Je craignais tellement ses réactions que j’avais fini par préférer son absence.


	Je m’apprêtai à lui répondre quand j’entendis un fracas à l’étage inférieur et la voix de Rick raisonna dans le salon.


	

	
— JOHANNA ! hurla-t-il totalement ivre. TU AS INTÉRÊT À DESCENDRE ESPÈCE DE PUTE !






	Nerveusement, je demandai à mon fils de ne pas bouger. 


	Mon cœur battait à tout rompre dans ma poitrine.


	

	
— Non maman, n’y va pas, je t’en supplie ! J’ai… j’ai peur.






	C’était la première fois que je le voyais aussi terrorisé.


	

	
— Ne t’inquiète pas mon cœur, je reviens vite, lui soufflai-je avant de me diriger vers le couloir.






	Chaque pas m’était douloureux.


	En bas des escaliers, je le voyais devant la porte, sa ceinture entre les mains, les yeux exorbités de rage.


	

	
— TU ME TROMPES, C’EST ÇA ?



	
— Jordan est dans sa chambre arrête de crier comme ça, lui demandai-je d’une voix posée. 



	
— IL EST TEMPS QUE MON FILS SACHE QUE TOUTES LES FEMMES SONT DES PUTES ! ET QUE SA MÈRE EST UNE PUTE ! 



	
— Tu n’es pas dans ton état normal, alors arrête s’il te plait.






	Il m’attrapa par la gorge avant de me plaquer contre le mur de derrière.


	

	
— C’EST QUI ?



	
— Je ne suis avec personne Rick ! 



	
— TU MENS ! m’hurla-t-il sa bouche tout près de mon oreille. VOUS MENTEZ TOUTES ! C’EST POUR ÇA QUE TU NE VEUX PLUS BAISER AVEC MOI ? 



	
— Arrête, je t’en prie, le suppliai-je tandis qu’il resserrait sa poigne autour de ma gorge. 



	
— Je pourrai te tuer, tu ne manqueras à personnes ! Me cracha-t-il à la figure. Même Jordan t’oubliera !



	
— Rick, gémis-je tandis que j’avais de plus en plus de mal à respirer. 



	
— TU N’AS PAS LE DROIT DE ME DIRE NON ! JAMAIS !






	Il me cogna la tête contre le mur.


	

	
— TU ES À MOI ET RIEN QU’À MOI ! 






	Il était dans sa psychose.


	Totalement irrationnel.


	J’avais de plus en plus de mal à respirer.


	Ma vue commença à se troubler.


	Je n’arrivai pas à reprendre mon souffle.


	Je me sentis partir et perdre connaissance quand j’entendis :


	

	
— LAISSE MAMAN ! 






	Puis d’un coup Rick me relâcha avant de pousser un grognement plaintif. Tombant à genoux, je vis Jordan avec la batte de baseball de son propre père entre les doigts qui le frappait au niveau de la taille avec férocité. 


	Surpris par la véhémence de Jordan, Rick se jeta sur lui pour le frapper. Il lui attrapa violemment le bras, seulement mon fils n’était pas disposé à se laisser faire. Dans un cri de colère, il donna un premier coup de poing dans la mâchoire de son père. 


	Son initiative et sa force stupéfia Rick qui ne s’attendait pas à ce qu’il se défende aussi bien. Avec hargne et fureur, Jordan continua de lancer ses poings. 


	Terrorisé et enragé, les yeux pleins de larmes, il laissait libre court à sa rage. 


	

	
— Arrête, le stoppai-je tandis que je prenais ses poignets pour attirer son attention. 






	Jordan était figé. 


	Effrayé. 


	Horrifié. 


	Choqué par ce qu’il venait de lui faire.


	Rick était inconscient sur le sol.


	Le visage maculé de sang.


	

	
— Regarde-moi… mon chéri, lui murmurai-je en mettant un genou à terre et me posant devant lui. C’est fini… c’est fini…






	Sous le choc, il plongea son visage dans ma nuque, tout en s’accrochant vigoureusement à moi.


	

	
— Maman, trembla-t-il.



	
— Tout va bien mon ange, tout va bien, le rassurai-je en passant mes doigts dans ses cheveux pour calmer sa nervosité.






	C’était la première fois qu’il assistait à la violence de son père et c’était surtout la première fois que Rick avait tenté de s’en prendre à lui. 


	Mais ce n’était pas le moment de penser à tout cela, il fallait que l’on parte. 


	Maintenant. 


	Que l’on quitte cette maison et que je me décide enfin à faire ce que je n’avais jamais osé faire jusque-là.


	Quitter cette maison.


	Quitter cet homme que je n’aimais plus.


	Quitter cette vie que je ne voulais plus vivre.


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	CHAPITRE 1


	 


	Hyères, France


	 


	Caleb


	 


	Devant mon sac de boxe, je faisais face à une nouvelle insomnie. Je me retrouvais dans ma salle de boxe à 5h00 à taper dedans depuis déjà plus d’une heure.


	C’était mon lieu préféré. 


	Au lieu de frapper des murs comme je le faisais plus jeune, j’enfilais maintenant des gants et tapais des sacs pour calmer ma rage. 


	J’avais besoin d’extraire cette violence. 


	Elle résultait d’années à passer de foyer en foyer, à subir maltraitance, manque affectif, violence morale et psychologique jusqu’à ce que mon grand-père, Frank, et ma grand-mère Madeline me récupèrent et m’élèvent. 


	C’était mon grand-père qui m’avait offert mes premiers gants et m’amenait dans sa salle de boxe, Hill Street Boxing, pour m’aider à extérioriser. Lorsque je ne me sentais pas bien, que je me sentais seul ou que j’étais triste, je m’y rendais, à n’importe quelle heure du jour et de la nuit.


	Je m’en étais sorti grâce à cette discipline et les valeurs qui m’avaient été inculquées pendant toutes ces années. 


	Frankie, avait été le père que j’aurais voulu avoir. 


	Il pouvait être dur, quelquefois froid, par moment brutal, mais il était aussi encourageant, présent et un soutien sans faille. Il m’avait épaulé durant toutes les épreuves de ma vie sans jamais défaillir.


	C’était mon pilier.


	

	
— Si j’avais ton âge, crois-moi que je passerai la nuit dans le lit d’une jolie jeune femme plutôt que dans une salle puante de transpiration, me fit-il remarquer. Comment s’appelle la petite que tu vois déjà ?



	
— Moïra.



	
— Que fais-tu ici ? Tu ne devrais pas plutôt être avec elle ? 






	Frankie avait une voix raillée par le temps et le cigare qu’il fumait régulièrement.


	

	
— J’avais besoin de me défouler, dis-je en tentant de reprendre mon souffle. Et pour ton information, nous ne sommes plus ensemble.



	
— Oh, s’étonna-t-il, pourquoi ? 



	
— Parce qu’elle me demande des choses que je ne peux pas lui donner.



	
— Comme quoi ?






	Faisant volteface, j’affrontai son regard en défaisant ma garde.


	

	
— J’étais trop secret pour elle. Moïra voulait que je lui raconte ma vie et cherchait toujours à savoir d’où provenaient mes cicatrices.



	
— Tu ne lui as jamais dit ? 






	Je désapprouvai.


	

	
— Cal, crois en ma vieille expérience, si tu veux t’établir avec une femme, il n’est pas possible de garder les secrets de ton passé. Tu n’es pas obligé de tout dire, mais une femme aime se sentir particulière et unique. Si elle sent que tu n’es pas suffisamment à l’aise pour lui confier tes secrets, elle s’en ira.



	
— Tu as probablement raison papi, mais… peut être que je ne veux pas m’établir avec qui que ce soit. Je suis bien quand je suis seul et je n’aime pas avoir d’obligation envers quelqu’un.



	
— Cal, tu es mon petit-fils, que tu souhaites te marier ou non, je m’en fiche très sincèrement. La seule chose qui m’importe, c’est que tu sois heureux.



	
— Je sais, validai-je en déglutissant.



	
— Es-tu heureux ? 



	
— Je ne sais pas ce que c’est d’être heureux. Je crois que je ne l’ai jamais été réellement. J’ai eu des moments heureux, rien de plus…



	
— Avec ta mère ? 






	Je récupérai ma gourde au sol et bus plusieurs gorgées, tout en reprenant mon souffle. Dégoulinant de sueur, je me penchai pour prendre ma serviette et m’essuyai le visage.


	Mon grand-père venait de raviver cette plaie toujours béante dans mon cœur et je tentais de camoufler du mieux que je pouvais mon émoi. Conscient de ce qu’il avait éveillé, il parut un instant s’en vouloir, mais je savais quelle était sa réelle intention. 


	Il voulait me faire réagir.


	Il voulait que je lui en parle.


	Mais j’en étais incapable.


	

	
— Ce n’est pas ce qu’elle voudrait…



	
— Elle est morte. Elle ne veut plus rien, me contentai-je de lui répondre ce qui parut l’atteindre en plein cœur. Nous restâmes silencieux de longues secondes, sans cesser de nous dévisager. 



	
— Aujourd’hui est un jour particulier et je sais que…



	
— Je n’ai pas envie d’en parler papi, dis-je en le regardant sérieusement. 



	
— Tu n’en parles jamais.



	
— Pour dire quoi ? Qu’est-ce que le fait d’en parler changera ? Elle est morte, rien ni personne ne la ramènera jamais, tranchai-je avant de me détourner de lui et de récupérer mes affaires pour partir.






	Montant dans ma Chevrolet Camaro de 2016, le moteur commença à grogner. 


	Subitement une vibration provenant de mon téléphone portable attira mon attention et je vis qu’il s’agissait d’un appel de ma meilleure amie : Cassandra.


	

	
— Allô ? 



	
— Matinal, comme toujours, me sourit-elle. Comment vas-tu ce matin ?



	
— J’ai connu mieux, répondis-je.



	
— Tu as une petite voix, remarqua-t-elle avec douceur. 



	
— Pourquoi m’appelles-tu si tôt ? 



	
— Parce que je sais qu’aujourd’hui est un jour particulier.






	Mon cœur se serra dans ma poitrine.


	Cassandra était l’une des seuls à qui j’avais ouvert mon cœur et à qui je m’étais confié sur mes blessures les plus profondes. 


	Et pourtant, elle n’était pas au courant de tout…


	

	
— Ce n’est qu’une date Cassie. Demain ne changera pas la réalité d’aujourd’hui. J’aimerai juste pouvoir déconnecter mon cerveau au moins quelques heures, lui avouai-je. 



	
— Eh bien, c’est à cela que les amis servent Cal. Je suis là pour toi et je veux t’aider à traverser…



	
— Je ne suis pas sûr d’être d’une bonne compagnie.



	
— Ne fais pas cela.



	
— Quoi donc ? 



	
— Te renfermer comme tu le fais toujours.






	J’avais fait cela toute ma vie.


	Je ne connaissais rien d’autre.


	

	
— Tu es mon meilleur ami et je t’aime…






	Touché, les larmes commencèrent à me brûler la rétine. 


	

	
— Laisse-moi t’aider.



	
— T’avoir au téléphone me fait déjà du bien, lui assurai-je. Que voudrais-tu faire ? 



	
— Je pense qu’on pourrait aller au Brew Pub.



	
— Moïra passe sa vie là-bas.



	
— On s’en fiche de Moïra. Et puis ça te fera le plus grand bien. Dès que tu es seul tu broies du noir, tu fermes tes volets et tu tapes dans un sac. Autant broyer du noir avec moi, c’est quand même plus agréable ?  



	
— Possiblement, lui souris-je. 



	
— Vingt-heures là-bas ? 






	 




CHAPITRE 2


	 


	Southampton, NY


	 


	Johanna


	 


	Arrivée dans l’allée de la résidence de ma meilleure amie Charlie, je lui avais écrit avant de partir que nous arrivions avec Jordan. 


	J’espérai vraiment qu’elle avait vu mon message. 


	Mes mains accrochées à mon volant, je tremblai de toute part. Je regardai mon fils du coin de l’œil et le vis les yeux rivés sur ses mains. 


	À l’approche de la maison de Charlie, j’eus les larmes aux yeux en voyant la lumière du salon était allumée. Le cœur tambourinant dans ma poitrine, je n’avais que quelques mètres à faire pour me retrouver devant son garage. 


	Descendant du véhicule, Charlie sortit avec derrière elle Dylan, son petit-ami. 


	Tous deux vinrent jusqu’à nous. 


	Naturellement, je m’étais jetée au cou de mon amie, tandis que je pleurai lourdement dans ses bras. Me serrant tout aussi fort, elle me laissa me déverser tout contre elle pendant de longues secondes.


	Dylan s’approcha de la voiture pour approcher Jordan. Ce dernier, figé sur place, était clairement absente. En douceur, Dylan posa sa main sur son épaule pour attirer son attention.


	

	
— Hey mon grand, c’est fini, le rassura Dylan avant d’enrouler son bras autour de lui.



	
— Dylan, emmène-le dans ma chambre s’il te plait, lui souffla Charlie bouleversée nous laissant toutes les deux. J’ai été obligée de lui dire.






	Elle était la seule à savoir la vérité sur mon couple et ce qu’il se passait dans notre intimité depuis toutes ces années. 


	Elle était mon unique confidente. 


	Ma seule véritable amie. 


	La seule en qui j’avais confiance. 


	Il était temps que ce ne soit plus un secret, que la vérité soit dite et que je cesse de prétendre et faire semblant.


	Me retrouvant dans son salon, je m’assis non sans mal sur le canapé et calais mon dos contre le dossier, pendant qu’elle me tenait toujours par la main. 


	En sécurité et en confiance, je n’avais plus à me contenir. 


	Mon fils était à l’étage. 


	Je pouvais me libérer de tout. 


	Je laissai libre court à mon émoi et je pleurai lourdement. 


	Sans pouvoir m’arrêter.


	M’amenant contre elle, je reposai ma joue sur ses cuisses, tandis qu’elle me gardait dans ses bras.


	

	
— Tout va bien ma chérie, me souffla-t-elle en passant ses doigts dans mes cheveux pour me calmer. Tu es en sécurité maintenant. Il ne te fera plus jamais de mal.



	
— J’ai essayé Charlie. J’ai tout fait pour que ça n’en arrive pas là…



	
— Ce n’est pas ta faute !



	
— Je n’en peux plus… je voulais juste que ça s’arrête…






	Elle me laissa me déverser encore plusieurs secondes, avant que je n’arrive à me calmer et reprendre une respiration normale.


	J’effaçai les larmes sur mes joues et me redressai.


	

	
— Je suis désolée de venir comme ça…



	
— Tu n’as pas à t’excuser Jo, insista mon amie. Jamais ! 






	J’approuvai d’un mouvement de tête, reconnaissante de l’avoir dans ma vie.


	

	
— Que s’est-il passé ? 






	Dès lors, je décidai de lui raconter tous les évènements de la soirée. 


	Qu’il était rentré de nouveau ivre. 


	Qu’il s’était montré violent. 


	Qu’il m’avait violé.


	Qu’il était parti avant de revenir et de me ruer de coups.


	

	
— Il voulait m’étrangler et j’ai sincèrement cru qu’il allait me tuer. Et c’est là que Jordan est intervenu…



	
— Jordan ? répéta mon amie les yeux écarquillés. 



	
— Oui, soufflai-je avant de me remettre à pleurer. Il a pris une batte et a tapé son père avec avant de le ruer de coups de poings jusqu’à ce que Rick perde connaissance. Je n’avais jamais vu mon fils comme ça. Il était… fou de rage… mon bébé…






	Plaquant ma main sur ma bouche, je revoyais la scène défiler devant mes yeux. 


	

	
— Tu es sa mère, il voulait te protéger.



	
— Ce n’est pas son rôle… c’était à moi de le protéger.



	
— Tu l’as protégé toute sa vie Johanna, ne t’inflige pas plus de douleurs. Tu en as suffisamment à supporter, d’accord ? La seule personne coupable, c’est Rick. Tu es une victime ! Et lui c’est un malade ! 



	
— Je vais faire comment maintenant ? Où est-ce que je vais aller ? 



	
— Tu peux rester ici.



	
— Non, désapprouvai-je. Il va automatiquement venir ici.



	
— Il y a un endroit où il n’ira probablement pas te chercher dans ce cas.



	
— Où ça ?



	
— En France.



	
— Je ne parle plus à mes parents ni à ma sœur depuis des années.



	
— Tu penses vraiment que si tes parents savaient ce qu’il se passe, ils te fermeraient la porte au nez ? 



	
— La dernière fois que je les ai vus c’était au premier Thanksgiving de Jordan et Rick et mon père ont failli en venir aux mains. Ma mère m’a reprochée de prendre le partir de mon mari et…



	
— Crois-moi, j’ai tout sauf le souhait de te voir partir d’ici. Je t’aime et tu es l’une des personnes les plus importantes dans ma vie. Mais je préfère que tu partes avec ton fils en vie plutôt que j’apprenne qu’il a fini par te tuer dans un de ces moments de colère. Tu veux laisser ton fils orphelin ?






	Mes larmes me montaient de nouveau.


	

	
— Tu imagines ce que sa vie deviendra seul avec lui ? 



	
— Ne me dis pas ça.



	
— Je suis obligée de te le dire pour te rappeler les faits. Et puis même sans envisager le pire scénario, Jordan sait maintenant ! Tu as voulu lui cacher la vérité toute sa vie, mais aujourd’hui il est au courant de ce que son père te fait ! 



	
— Je sais, soufflai-je en plongeant mon visage dans mes mains.



	
— C’est toi son pilier. C’est toi la seule personne qui est là pour lui. C’est toi qui l’élèves. C’est toi sa mère.



	
— Et donc je pars comme ça ?



	
— Tu mérites tellement mieux que cette vie, me déclara Charlie avec une émotion profonde. 



	
— J’ai peur Charlie… j’ai peur de lui… je n’y arriverais pas seule je… je suis faible… j’ai toujours été faible. Je l’ai laissé tout me prendre. Ma famille… mes parents… mes rêves… ma vie. Je n’ai plus rien à part mon fils… et toi.



	
— Tu es tout sauf faible. Tu n’aurais pas traversé tout ce que tu as traversé si tu l’étais. Je t’admire et je t’ai toujours admiré pour tout ce que tu es. J’ai pu compter sur toi dans tous les moments de ma vie et je veux que tu puisses faire de même avec moi. S’il faut que je t’amène moi-même pour retrouver tes parents, je le ferai.






	Déposant un baiser sur mon front, Charlie me reprit dans ses bras. 


	

	
— Si j’utilise ma carte bancaire Rick le saura.



	
— Je vous paierai les billets, c’est un détail tout ça.



	
— Rick fera de ta vie un enfer si je disparais. Il fera tout pour savoir où je suis.



	
— Avec mon père le Maire de la ville et Dylan et ses deux-mètres, je ne suis pas sûre, me dit-elle avec assurance. Rick est tout sauf courageux. Il ne s’en prendra pas à moi, m’en assura-t-elle avec confiance. 






	 




CHAPITRE 3


	 


	Gassin, France.


	Johanna


	 


	Nous venions de faire un peu plus de huit heures de vol pour arriver dans le sud-est de la France et retrouver la ville de naissance où j’avais grandi, Gassin, non loin de Saint-Tropez.


	Ressortant du taxi, ma main tremblait tandis que je tenais fermement celle de mon fils dans la mienne. J’inspirai et expirai profondément tandis que je regardai la bâtisse de pierres dans laquelle j’avais grandi. Cela me provoqua une véritable émotion de me retrouver ici après tout ce temps.


	Depuis des années, je voulais reprendre contact avec eux, mais j’avais toujours refusé de faire le premier pas. Pourtant, je savais que Rick était en tort, que ses excès de violence étaient réels et étaient bien souvent injustifiés. Seulement, j’étais bien trop sous son emprise pour le blâmer et me détourner de lui. 


	J’aurais déjà dû à cette époque déjà partir, et pourtant j’étais restée… cela m’avait coûté ma relation avec mes parents, mais aussi avec ma sœur jumelle Cassandra.


	

	
— Maman ? m’interpela Jordan. 






	La gorge serrée, je posai mon regard sur mon fils. 


	J’étais clairement déstabilisée et il le voyait très bien. 


	Dévisageant nos mains enlacées, je constatai avec effroi que la sienne était lourdement marquée par les coups qu’il avait donné la veille.


	

	
— Tu as mal ? me souciai-je.



	
— Un peu, mais ça va, se contenta-t-il de me répondre.






	Je le sentais absent.


	Quelque chose s’était éteint dans son regard.


	Le conducteur du taxi sortit nos valises et naturellement Jordan les récupéra pour les faire rouler sur le sol. Ne m’attendant pas, il entra dans la propriété de mes parents pour traverser le chemin jusqu’à l’entrée.


	Non sans crainte, je lui emboitai le pas.


	Mon cœur tambourina plus lourdement encore dans ma poitrine tandis que je me retrouvai maintenant devant la grande porte.


	Levant la main, je m’apprêtai à toquer quand soudainement la porte s’ouvrit et je découvris face à moi ma mère, en train de rire aux éclats, son sac accroché à l’épaule. 


	Son regard se posa sur moi et je la vis se décomposer.


	

	
— Johanna ? murmura ma mère.






	Cette dernière choquée en fit tomber son sac tout en plaquant sa main sur sa bouche. Ses yeux s’embuèrent aussitôt de larmes tandis qu’elle me dévisageait dans l’incompréhension la plus totale. 


	Son regard allait de bas en haut, comme si elle n’arrivait pas à réaliser que j’étais là devant elle. 


	Moi-même en la voyant, je me demandais si c’était vraiment elle. 


	Si j’étais vraiment à la maison.


	Profondément émue à mon tour, je me retrouvai dans l’incapacité de contenir mes larmes et je m’effondrai totalement sans pouvoir la regarder. 


	Le trop-plein me submergea.


	J’étais dans une souffrance telle et le fait de revoir ma mère après tant d’années était un surplus que je n’arrivai pas à gérer. 


	M’attirant à elle, maman m’étreignit affectueusement. 


	Je m’accrochai à son cou avec une désespérance profonde. 


	Elle, tout comme moi, avait besoin de cette embrassade. Cela faisait quatorze ans que je n’avais pas été enveloppée par ma mère.


	Quatorze ans que je ne l’avais pas vu.


	Quatorze ans que nous n’avions pas eu une conversation.


	Quatorze ans que je souffrais de son absence, tout en étant trop stupide pour oser reprendre contact par moi-même.


	

	
— Oh mon cœur, pleura-t-elle en s’agrippant férocement à moi. Tu m’as tellement manquée.



	
— Tu m’as manquée aussi maman, sanglotai-je en plongeant mon visage dans le creux de sa nuque. Je suis tellement désolée.



	
— Je sais mon cœur…






	Nous restâmes ainsi de longues secondes, jusqu’à ce que l’on se relâche et que son regard se pose sur Jordan. Dès lors, une autre vague d’émotion la submergea. Il n’était plus le bébé qu’elle avait connu, c’était maintenant un grand garçon, un adolescent.


	

	
— Tu es encore plus beau que dans mon souvenir, murmura-t-elle en caressant délicatement sa joue. Mon Dieu, la dernière fois que je t’ai vu, tu marchais à peine et maintenant tu es un petit adolescent. Bientôt tu auras de la barbe.






	Jordan lui adressa un sourire ému.


	

	
— Est-ce que tu te rappelles de moi ? lui demanda-t-elle tristement.



	
— Oui mamie, confirma-t-il.






	Elle l’amena dans ses bras. 


	Il resta tout contre elle pendant de longues secondes durant lesquelles il était incapable de retenir ses pleurs. 


	

	
— Je suis tellement contente de te revoir mon cœur, lui assura-t-elle avant de déposer un baiser sur son front. 






	Maman nous fit traverser le long couloir, tandis que Jordan faisait glisser l’une des valises et qu’elle tenait l’autre dans sa main. 


	Tout était tellement nouveau. 


	Nous étions dans une ville qu’il ne connaissait pas. 


	Avec une famille que je lui avais empêchée de voir et avec qu’il n’avait pas créer des liens pendant toutes ces années. 


	

	
— Antonia, tu ne devais pas aller en ville ? Entendis-je derrière moi.






	Reconnaissant cette voix roque, ce fut comme si mon cœur était maintenant dans ma gorge. 


	Je n’osai plus me mouvoir. 


	Totalement figée sur place. 


	Prenant mon courage à deux mains, je me décidai à me retourner pour lui faire face. 


	Son choc fut évident.


	Il s’arrêta net.


	

	
— Johanna ? S’effara-t-il.






	La dernière fois que mon père m’avait vue, j’avais une petite vingtaine. 


	J’étais une jeune maman. 


	Aujourd’hui, j’en avais plus de trente et la vie avait changé mon apparence.


	Je n’étais plus la fille qu’il avait connue.


	J’avais souffert.


	J’avais eu mal.


	J’avais eu peur et cela m’avait d’autant plus endurcie.


	

	
— C’est bien toi ? 






	Mon père était un homme de grande taille, large des épaules et une mâchoire carrée. Il avait depuis toujours eu quelque chose d’imposant. De dur, Probablement du fait de la vie qui ne l’avait pas ménagé. Et pourtant, dès que cela concernait ses filles, mon père était un véritable émotif. 


	Le poids des années l’avait également transformé. 


	Ses cheveux autrefois d’un noir de jais étaient devenus grisonnants. Le temps avait aussi marqué son visage pour laisser apparaître des rides autour de ses yeux. 


	Néanmoins, dans son regard, je perçus toujours cette même intensité. Ce même amour inconditionnel que j’avais cherché durant ces dernières années.


	

	
— Je… je sais que j’aurais dû prévenir avant de débarquer comme ça mais…



	
— Non, c’est…






	Il était sans voix et larmoyant.


	Incapable de lui répondre, il se contenta de garder mon visage entre ses doigts avant de déposer des baisers sur les hématomes marquant mes pommettes. 


	Puis, il posa ses yeux sur Jordan. Ce dernier n’osa pas bouger. Il se contenta de regarder longuement son grand-père sans avoir comment agir.


	

	
— Mon Dieu, Jordan tu… tu es si grand maintenant, sourit-il ému avant de mettre sa main sur son épaule. Je t’aurais croisé dans la rue, je ne t’aurais probablement pas reconnu.
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